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mountains are hard to climb

the walls are your friends.

learn your walls.

 

- Charles Bukowski

 

 

 

Je ne me lasse pas de lire sur les ermites, de préférence sur ceux dont on a dit qu’ils étaient « fatigués de chercher dieu ». Je suis ébloui par les ratés du Désert.

 

- Cioran


 

 

 

 

 

 

 

à ma table en bois

 

 


 

 

 

 

 

je regarde un livre

sans le lire

parce qu’il m’emmerde

et que j’ai une envie

terrible d’aller

me 

jeter

d’un pont


 

 

 

 

 

Il est tard, le sexe n’existe plus.

À la télé c’est une émission parlementaire.

Je prends la télé et la balance par la fenêtre.

Un chat hurle.

J’ai tué un chat.

Désolé chat.

Je me couche.

Comme une mouche sur un bord de fenêtre.


 

Je vois passer le camion de pompiers.

Je vois passer les taxis et les bus.

Je vois passer la voiture de flics et le camion de lait.

 

Je constate que les amis commencent à manquer.

 

La fenêtre s’ouvre et ils s’envolent. Les amis s’envolent

Et j’entends le claquement de la fenêtre qui se referme sauvagement sur la chambre.

 

Je jette un dernier coup d’œil quelque part.

Je me demande pourquoi. Je me demande à quoi mes yeux me servent.

Je me demande ce qu’on fout tous avec des yeux.

Quand j’ai bien fait le tour de la question, je décide de m’allonger sur le plancher.

Pour passer le temps

Je me mets à compter les fissures qui sont au plafond.

Je me mets à cracher bêtement en l’air.

 

Je suis bien dans le fond de mon appartement.

Couché là.

À faire des mathématiques avec mes trous.

À tromper le monde.

 

Je ne contribue à rien et c’est tant mieux.

 

Ce matin, en mangeant, je lisais le journal. Le soleil filtrait à travers les longs rideaux gris en lanières. 

 

Sur les pages de mon journal

Il y avait quelques araignées qui

Gambadaient, en bande, se foutant de ma gueule.

 

Ce n’était pas très grave.

 Ce n’est jamais si grave.

C’est vrai. Elles font toujours ça.

 

Je me disais qu’il n’y avait 

Pas de quoi s’en faire.

 

 

Ensuite j’ai refermé

Le journal

Et

J’ai ouvert la radio.

 

Même chose :

Blah blah blah blah 

Blah

Blah blouh blah blah…

Alors j’ai éteint.

Je suis ensuite descendu dans la cave.

Je me suis couché dans la poussière et j’ai attendu.

Il n’y avait qu’un problème au fond.

J’étais certain d’être quelqu’un d’important. 

Mais je ne l’étais pas.


 

La rue était recouverte d’une fine couche de glace. Je marchais d’un pas empreint de nonchalance, vers le supermarché du coin. À mi-chemin, je suis arrivé face à une espèce de grosse dame, vieille et moche comme il ne s’en fait plus. Elle était plantée sur le trottoir, en plein milieu, fixant bizarrement le sol. Je me suis arrêté pour lui demander si tout allait bien. Elle n’a rien répondu. Elle continuait de fixer ce trottoir, les yeux creux comme des puits de pétrole. Après l’avoir saluée, me rendant compte qu’il n’y avait rien à faire, j’ai mis les voiles.

 

Plus tard, alors que je m’en retournais chez moi, j’ai remarqué, en repassant sur la rue, la même vieille, postée au même endroit, adoptant la même position. Encore une fois j’ai décidé de m’arrêter pour lui demander si tout allait bien : « Ça va? » Pas de réponse. Rien. Elle restait là, un peu comme une pauvre bête qu’on aurait piégée ou quelque chose comme ça.

Malgré tout, je n’étais pas inquiet, non, pas inquiet, pas du tout inquiet, non, pas inquiet. 

 

Je lui ai refilé un de mes sacs d’épicerie et

Je suis rentré me faire cuire

Un steak avec du riz brun.


 

Il y a une sorte d’immense photographie

Accrochée sur le mur du musée.

C’est celle d’une femme à quatre pattes. 

Elle aboie elle a faim elle a soif.

 

Sur l’autre mur, juste en face

Il y a une immense peinture

Celle d’un homme

Il n’a plus de bite.

 

Sur le plafond il n’y a qu’une grosse lampe

Pour éclairer tout ça

Et derrière moi

Un gardien 

Qui se touche les couilles

En nous épiant.


 

Elle lisait un livre

Le dos au mur

Le cul au sol

 

Des nuages l’enveloppaient - bruit de saxophone déjanté -

- épilepsie – névrose – trouble de personnalité non spécifié -

 

Et moi je lançais du pain aux pigeons

 

Cette nuit-là l’univers en entier s’était entendu

Pour dire qu’on perdait notre temps

 

Battements d’ailes

Gaz d’échappement


 

Un dormeur 

Sur un tas de journaux puants

Un dormeur facho

Une croix gammée dans l’front

 

Canettes de Pepsi rouillées

Crottes de chien fumantes

 

On gaspille le ciel

Pour s’acheter un char


 

Le 19 février 2008

Vers j’sais pas quelle heure

Mes copains ont baisé

Une fille aux cheveux noirs

Les deux en même temps

Ils l’ont baisée avec leurs deux bites

 

Je n’étais pas là

Je dormais

Complètement saoul

 

J’étais avec ma copine, la tête entre ses seins

Et c’est tout ce dont je me souviens


 

Je voudrais vraiment

Qu’on me comprenne,

M’a dit le type.

 

J’ai lancé une pierre

Par-dessus la rivière

Et ça l’a fait 

Comme un avion

Qui passait par là.


 

une vieille femme aux cheveux blonds était assise 

dans la première rangée

 

le reste de la salle de cinéma était vide

il y avait ses cheveux qui dépassaient derrière un des sièges

 

je savais qu’elle était vieille

parce que je l’avais vue entrer

dans la salle 

un peu avant moi

 

moi j’étais derrière

complètement derrière

 

- dans une salle de cinéma

quand il n’y a personne

sauf les cheveux d’une vieille

qui dépassent derrière un siège

qu’on voit ça

que la salle est vide

qu’on est arrivé une demi-heure à l’avance

et qu’il y a un silence qui fait penser à

un cessez-le-feu

tout paraît à refaire

tout paraît neuf -

 

je m’imaginais prendre des photos

de différents points de vue

je me voyais photographier cette touffe tout au fond

de la salle

je faisais même le geste avec mes doigts

 

je me sentais bien

très tranquille

et ça me rappelait

quand j’étais tout petit

que je m’imaginais

devenir quelqu’un d’important

et que je me prenais au jeu

 

j’ai été vachement bien dans cette salle

durant ces quelques minutes

après quoi tout s’est éteint

je veux dire que tout a explosé

les gens sont entrés

ils faisaient du bruit

ils parlaient tout haut

ils bouffaient leur pop corn

comme des broyeurs déchiqueteurs

 

 

à la fin du film, quand j’ai regardé

vers la vieille du fond

elle n’était plus là, elle ne s’y trouvait plus

 

je suppose qu’elle s’était envolée.


 

À matin, m’a dit cette ivrogne,

j’ai compris quequ’chose. 

 

C’est bien, je lui ai répondu.

Tu m’remercies même pas? elle m’a demandé. 

 

Je suis parti.

 

Les chats sont pervers.

 La ville me fait chier.

 

« Montréal t’as des couilles de béton

Mais t’es juste une grosse crisse de plote » j’ai pensé.

 

Je suis arrivé chez moi 

Vers 10 h 20.

 

Jusqu’à quatre heures du matin

J’ai flâné en observant

La lampe accrochée au plafond de ma chambre. 

 

Le reste de la nuit je ne m’en souviens plus.

Je dormais.

 

Un grand type à l’allure louche est sorti du salon de thé en galopant; ses yeux étaient chargés de sang, ses pupilles ressemblaient à des pépites d’or. Il faisait des petits bruits avec ses narines, d’autres avec sa bouche, des gémissements aigus qui faisaient penser à des sifflements fluorescents, des sortes d’appels à l’aide.

 

Quand je l’ai vu tourner, vers le sud, sur Saint-Denis, je me suis demandé où ce drôle de monsieur pouvait bien aller. Il y avait une butte de neige sale qui m’empêchait d’embarquer sur le trottoir… Tandis que je marchais dans la rue, le soleil explosait en lames orange un peu partout sur la ville. Les multimillionnaires, comme d’habitude, se pavanaient dans leur BMW.

 

Il y avait une sensation de printemps qui flottait dans l’air. Le mois de mars n’en était qu’à la moitié, pourtant. 

 

Je me suis assis sur le trottoir. Je contemplais les gouttes d’eau qui tombaient du toit de la librairie juste en face. La neige fondait. Et le bruit de l’eau me calmait. Je suis resté comme ça quelques minutes. Je n’attendais rien et rien n’est arrivé.

Après quoi je me suis levé et me suis dirigé vers la station de métro la plus proche. En arrivant devant, j’ai reconnu le type qui venait de passer à côté de moi; il tenait une casquette et était assis à même le sol gelé, la tête baissée, le menton appuyé sur la poitrine. J’ai fouillé dans mes poches et j’en ai ressorti un peu de fric. Un dollar, il me semble. Je l’ai mis dans sa petite banque et j’ai filé à l’intérieur. Le sol, juste devant les escaliers roulants était recouvert d’une sloche épaisse, brune, et les gens passaient en s’éclaboussant, tout le monde se foutait de tout le monde. Quand je suis monté dans le wagon, j’ai immédiatement considéré l’espace; je scrutais les gens : ils étaient tous très sales, de la tête aux pieds. Inquiet, j’ai regardé mon reflet dans la fenêtre du wagon;  j’étais indéniablement le garçon le plus propre de la place!...

« Place Saint-Henri », a gueulé une vieille folle. Je me suis barré le visage d’une grimace épaisse et j’ai débarqué. J’ai monté les marches de béton, à la course, comme un vrai dingue, évitant enfants, policiers défoncés et autres espèces vivantes. Arrivé en haut, j’ai gueulé. Personne n’a fait attention. Ensuite, je suis rentré à la maison. Personne ne m’attendait.


 

Le chien sous le soleil

Bavant

Il fait beau

 

Je voudrais une jupe

Pour cacher ma bite


 

Je marche tranquillement vers quelque part

Les yeux à l’envers

La musique les écouteurs dans les oreilles

Bien là

Avec moi

Mais les rues se ressemblent toutes

Alors je fais demi-tour

Et je retourne chez moi

 

Dans ma chambre il y a des squelettes des placards

Je me couche je m’étends

En attendant


 

J’écrivais

Seulement

Un truc sur

Cette fille

Que j’avais rencontrée

Dans un rêve

Quand soudainement

La fenêtre s’est ouverte

Le vent est entré

Et je ne me souviens plus

Je me suis réveillé par terre

Je me suis regardé dans la glace

Et j’étais devenu un magnifique sein.


 

Assis sur un sofa de cuir noir

La musique : jazz

L’endroit : Second Cup

 

Deux chocolatines 

Un petit café au lait

 

Prix : 8,51 $

 

Pure arnaque

 

Mais je reste quand même 

Je reste là

Près de la porte 

 

Saint-Denis

Est vide

 

Dimanche matin

 

Je n’ai plus d’argent

 

Elle est venue

Elle est partie

On sait bien de toute façon

Le temps se chargera

De la paperasse qui reste

Des remords 

Des pétales

Du jardin

Et de notre carcasse feignante

Il mettra tout ça dans une belle grosse enveloppe

Et la postera crasseuse

Vers nulle part

Voilà tout le drame 

Qui nous attend

À l’angle mort

Juste là-bas

Au bout du monde

Feux

Poussière

Pisse 

Et réverbères miteux

L’homme n’est pas dieu

L’homme n’est pas mutant

L’homme n’est qu’un nain un peu agrandi

Né pour bouffer des intestins de bœuf

Vivant pour accumuler une rente

Et devenir plus vieux et plus con

Moi j’ai bien peur du cancer et du sida

Pas vous?

Et la folie

Et les foules compactes

Feux 

Poussière

Pisse

J’ouvre une bière

Et je pense à

Ma couche

De bébé

À mon biberon

À mon berceau

À mon carré de sable

À ma mère

À ma grand-mère

À mon petit frère

Un oiseau passe 

Ploc

La vitre

Je prends une gorgée

Je bois vite

En crachant

En me mordant la lèvre inférieure

Et la supérieure

Et je pense à ma mère

À ce qu’il faut foutre pour aller quelque part

Dans ce monde tout gluant

Je regarde la mort dans les yeux

Yeux bleus

Yeux orange

Un oiseau passe

Ploc 

La vitre

Feux 

Pisse

Au suivant


 

À ma droite une jolie fille

Elle a le nez plongé dans un livre

 

La porte ne s’ouvre plus 

 

Ma paire de gants traîne sur le comptoir

Il y a un enfant qui pleure

Un deux piastres 

Qui fait la toupie sur le plancher

 

La fille tourne la page

 

Je me demande à quoi pense son vagin


 

Les corridors du métro

Bourrés d’affiches publicitaires

Bombes à retardement

Sagement posées là

Comme des culs bronzés qui attendent

De se faire mettre

Gonflés et arrogant

 

Je sais plus où donner de la tête

 

Mes yeux n’ont plus de couleur

 

Je n’ai

tout simplement 

plus de cervelle

 

J’avance

Et

Je recule à la fois

 

J’espère qu’en arrivant chez nous 

Les murs voudront toujours de moi


 

Le suicidaire

Rencontre un homme d’affaires

L’homme d’affaires lui dit : je suis un homme d’affaires

Le suicidaire lui répond : je suis suicidaire

L’homme d’affaires lui dit : je n’aime pas le romantisme

Le suicidaire lui répond : moi non plus

L’homme d’affaires ne comprend pas

Le suicidaire ne comprend pas

 

Le wagon arrive

 

Ne s’arrête pas

 

Le suicidaire demande : pourquoi y s’est pas arrêté?

L’homme d’affaires répond : je ne sais pas

Le suicidaire dit : qu’est-ce qu’on fait?

L’homme d’affaires répond : rien, que pourrait-on faire?

Le suicidaire dit : c’est vrai.

 

Un autre train

 

Celui-là

S’arrête

 

Ils s’en vont


 

Aujourd’hui j’étais dans ma chambre et je lisais un livre

 

Je ne me souviens plus

Quand

Mais ça l’a cogné à la porte

 

Je me suis levé

L’ai ouverte

 

 

À ma grande surprise

T’étais là

Avec ton manteau

 

J’crois que t’avais froid

Mais tu l’disais pas 

 

Alors je t’ai dit d’entrer

Mais

Tu voulais pas

Alors je t’ai dit de partir

 

Tu m’as regardé

Et tu t’es retourné vers la rue

Ensuite t’as marché d’un pas timide

Jusqu’à l’arrêt d’autobus

 

J’ai fermé la porte

Et je me suis mis

À croire en

Moi


 

Square Berri

Je m’étends dans l’herbe

Je regarde les pigeons et les mouettes

 

Un drôle de type voit des choses que je ne vois pas

Parle à des gens que je ne vois pas

Joue avec un objet invisible

Saute et danse

 

Derrière moi une microsociété

De junkies de punks de squeegees de vagabonds

Et plus loin derrière

Des gangsters qui font des échanges

 

Les oiseaux se laissent fouetter par le vent

Et je gèle avec mon petit gilet

 

J’en mets un autre

Mais j’ai aussi froid

 

Le type avance et s’en va faire des prières

En plein centre du square

Le soleil lui tape sur la gueule

Mais lui il s’en fout

Il l’avale comme un bonbon

Le soleil crache aussi sa bile sur les grands immeubles

Mais les grands immeubles n’avalent que les gens

Les grands immeubles s’en mettent plein les poches

 

Des types à barbe avancent contre le vent

Le vent est fort le vent les confronte les martèle

Les types à barbe perdent souvent l’équilibre

Mais tiennent bon

Ils continuent d’avancer

 

Le soleil le son des klaxons les transactions

Le vent les camés et moi

 

Je gèle

J’ai froid

 

C’est le début du printemps.


 

Je suis sorti du bar

J’ai couru aussi vite que je pouvais

J’ai enjambé Picasso

J’ai baisé Arthur Rimbaud

J’ai voyagé Kerouac

J’ai avalé Bukowski

 

Et quand la nuit est tombée 

J’étais tout seul

Au milieu des bois 

Avec le souffle court

Les culottes baissées 

Et la tête dans le cul


 

Je voulais un Perrier parce que j’avais arrêté de boire.

J’ai dû en avaler quatre ou cinq durant la soirée.

Ce n’était pas si dur.

 

J’ai discuté avec un ami.

Je me suis dit

que

j’avais changé.

 

J’étais content. Lui aussi.

 

Quand je suis arrivé chez moi

Vers une heure du matin

J’ai mis le pied dans ma chambre

J’ai regardé mon lit

Et le linge éparpillé un peu partout

 

Je me suis dit qu’au fond

Je n’avais pas vraiment changé

 

J’avais encore peur

D’être seul dans ma chambre

Seul entouré de toutes ces petites mouches invisibles

Et de ces imposteurs collés aux murs

 

Alors je suis allé au salon

Pour m’étendre sur le linoléum

 

J’ai attendu que le jour se lève

 

Après quoi je me suis levé

J’ai pris le petit déjeuner

Et j’ai nourri les oiseaux dans la cour

Arrière.


 

Une femme entend le hurlement d’un homme

Et une télévision tombe de l’immeuble

L’Afrique a mangé du sida


 

je me prépare un thé

je fume une clope

je regarde l’horloge morte

le hibou pissant tout près de la fenêtre

 

le téléphone sonne

je sors du lit

je réponds :

 

- allo? 

-... 

- allo ?- OUI! ici Coquette, la proprio. Je vous téléphone, Monsieur, je vous téléphone, si je vous téléphone eh bien c’est que, bon eh bien c’est que certaines personnes se plaignent du bruit... aussi, certains macaques nous ont téléphoné plusieurs fois cette semaine à votre sujet, il paraît que vous lancez des objets par les fenêtres... et ça à n’importe quelle heure, sans regarder en bas, et qu’il est dangereux de passer sous votre fenêtre... donc voilà, en d’autres mots, vos comportements dérangent voisins et macaques. 

- allo ? ...

 

Le téléphone à pattes s’enfuit.

Je titube jusqu’à la toilette.

Je gerbe un éléphant.

Je tire la chaîne. Regarde l’animal se noyer.

Je me fais couler une douche.

J’entre.

 

Petite branlette mélangée au savon 

Bulle sur ma grosse bite rouge et dure

Éjaculation 

 

Le téléphone sonne à nouveau.

De la douche je décroche :

- Oui ?

- Oui, monsieur Dilué, s’il vous plaît. 

- Oui, c’est lui.

- Oui.

- Oui ?

Ça raccroche.

 

J’ouvre la télévision.

Je m’assois. Me relève.

Sors dehors.

Je me couche dans l’herbe.

Je regarde les nuages.

Je pisse en l’air et ça me retombe sur le ventre en de minuscules jets atomiques.

 

Les voisins et les macaques passent à côté de moi, l’air de se dire : qu’est-ce qu’il fait là, cette espèce de cave là?

Mais moi je m’en fous.

Je me vide la vessie en pensant à Céline.


 

Au bar

Quand je suis bien assis

Je me laisse bercer

Par le délire des gens saouls

 

Leurs discussions vont toutes extrêmement vite

Et dans ce temps-là

Si je veux y comprendre quelque chose

Je dois rester bien concentré

Sur le moindre détail

Qui s’échappera de leur bouche

 

Il y a ce band bizarre qui joue là derrière

Des applaudissements frénétiques

Des humains-libellules 

En craie

Juste là derrière

Qui jouent

À applaudir

 

Des murs maculés de trucs

Anormaux

Étranges

 

- Une lampe rouge pisse chaude -

Des taches âcres

Des tremblements

Des paupières en dessins animés 

 

Parmi tout le tralala

Je me dis

Que je ferais mieux de rentrer

Si je veux attraper le dernier métro

 

Berri

Wagon

Insomnie


 

Dans le métro

 Hallucinante 

 A encore été la soirée

 Lorsque je t’ai vue sortir ton crayon 

invisible

Et que tu m’as embrassé sur la 

 bouche


 

Carré Saint-Louis

Croise Dany Laferrière

Il marche

Je suis couché au sol

Il me sourit je le salue

 

Plus tard deux policiers se pointent

Embarquent les paquets de bières

Qui étaient posés

Aux pieds d’une bande de clochards qui flânaient

Près de la fontaine du centre

 

Ils gémissent sautent en l’air

Se jettent des bouts de crotte de chien

Tandis que

Les policiers partent

Fiers

Costauds

 

Le temps passe lentement

Le cœur me lève

 

Je regarde ma montre

Je n’ai pas de montre

Je regarde en l’air

Il n’y a plus d’en l’air

Je regarde mon bras 

Je n’ai pas de bras

Je regarde autour

Il n’y a plus d’autour

Je regarde en bas

Il n’y a plus d’en bas

 

Finalement

Je me lève

Et m’en vais


 

Il était assis devant la fenêtre.

Il regardait la lune, elle était

Là-haut.

Il ne se parlait pas à lui-même.

Il se disait que ce serait mal vu des absents.

Il ruminait.

Il était calme.

Il regardait simplement ce truc qui brillait

Tout là-haut.

Et aussi ce chat qui déambulait.

Il était couleur merde, ce chat.

Et il passait souvent devant lui, sans le regarder.

Après un moment, il se rendit dans son lit.

Et il se dit que

Le chat

Ne l’avait pas regardé du tout.

 

Il a fermé la lampe.

Il a dormi.

 

Au matin,

Posté devant 

La même fenêtre,

Il observait les corps humains qui

Tombaient comme des pierres

Du toit d’en face.

 

Il chialait.

Il se grattait.

Tout ce qui se trouvait autour de lui

Ressemblait à une immense piqûre de moustique.

 

Il s’est levé pour fermer les rideaux.

 

Le chat est repassé

Ne l’a pas regardé.

 

Il les a fermés.


Les gens sortent leurs chaises pliantes

Mettent leurs pieds dans leurs bouches

Et regardent tous, bière à la main, la lune qui s’écroule

 

Je passe à côté et je leur dis

Quelque chose d’inaudible

 

Eux ils me regardent,

L’air de dire :

Pauvre petit

 

Je rentre au nid

Je m’invente une nouvelle couverture

Sous laquelle je m’enterre pour dormir un peu


 

Le restaurant est un endroit tranquille où j’aime aller 

Quand je me sens à chier, merdique, putride, puant, ras le sol. 

Se sentir ras le sol. 

Raser les trottoirs.

 

Ce resto est beau quand j’ai le spleen

Accroché au cul

Lorsque je me sens visqueux et moite. 

 

Ce resto est beau quand il me mange.

Quand je le mange.

Quand je mange dedans.

 

Ce soir j’irai dans les marches 

De l’église

Et je regarderai en l’air.

 

Demain je grimperai sur le dos de quelqu’un

Pour qu’il m’amène où je veux

Et lorsqu’on sera arrivé

Je lui dirai d’aller se faire foutre et

Je continuerai mon voyage vers nulle part


 

je bois une bière

que je me suis

achetée

en même temps

que quatre rouleaux

de papier hygiénique.

 

elle ne goûte 

pas la merde


 

Je serre la main humide

D’un jeune latino dans la vingtaine

D’un hochement de tête

Je salue l’autre type sur le lit

Il est nu

Il me sourit

 

Je ne comprends pas ce qui se passe

Où suis-je?

S’enculaient-ils avant que je sois là? 

 

Je m’en vais

Je les laisse s’enculer.

 

Gainsbourg plane dans l’air

C’est un matin étrange

Un matin-papillon.

 

Je file la longue rue

Et j’entre dans un petit café

« Cappuccino s’il vous plaît »

Et Gainsbourg en 70’s

Est là 

Le cul posé sur un tabouret invisible

Mort 

Il se balance en souriant

Vingt-cinq clopes dans la bouche

Il joue du piano avec la petite table en bois

Il sourit en chantonnant : des vents des pets des poums

 

Pendant ce temps-là

Il y a quelques oiseaux qui volent

Au-dessus de la planète

Et moi

Claustré dans cet endroit plutôt miteux

Entouré d’étrangers occupés à siroter leur café

Je ris

Attentif aux sursauts 

Aux vagues

Aux bosses

À cette route qui s’allonge comme une bite

Devant moi

Abruti par ce gigantesque piano noir aux touches déchirées

Ce piano bourré de poussière

Qui nage en roupillant

Abruti par ce poète qui chantonne : des vents des pets des poums

 

Un peu plus tard

Les paupières reposées

Nous nous levons de nos chaises

Et les odeurs du café Gainsbourg

Retentissent dans nos narines

Comme des fumées d’opium

Comme de la coke

 

L’air mort d’une vieille prison

Se désintègre dans nos veines

 

Perdus tous complètement fous et avares et puants

Le trafic et les médicaments 

Les antidépresseurs et les antipsychotiques

On feuillette la merde

Tranquillement

Comme des bêtes sous le porche de la civilisation

On rit

Et on tient tous des bouteilles ou des cafés

Pour faire chanter

Les pulsions qui nous retiennent ici

 

 

Nos regards se croisent

Sans sourires

Sans étincelles

 

Il n’y aura pas de courtoisie

Il n’y aura pas de salut

Ou de je t’aime

Ou de prends soin de toi

II n’y aura rien du tout

 

Au café piano Gainsbourg

On plane

On se touche les couilles

On fixe les cadres

On fait des vents des pets des poums

 

Au café Gainsbourg

On écrit notre testament

Sur des pages transparentes

Solitaires comme des ailes d’oiseau dans une boîte en plastique.


 

Dans mon pieu

 

Il y a des fenêtres

Des souris des 

Ponts des

Avions

Et des trains

 

Il y a ma gueule

Mes doigts

Ma bite

 

Dans mon pieu

Il y a des 

Étoiles filantes

Des chevaux de course et des wagons de métro

 

 

Dans mon pieu j’essuie parfois

L’ennui avec ton corps 

 

Mon pieu c’est comme

N’importe quel pieu du monde

Sauf que c’est le mien

Mon lit c’est triste le soir

Je fais du pouce dedans

Je bois de la bière

Et je regarde la lune dedans

 

Mon pieu a fait le tour du monde

C’est un voyageur

Il a vu l’Inde et il en est fier

Il s’est même arrêté au Japon quelques fois

 

Mon pieu est vivant

Beaucoup plus que moi

 

Par les fenêtres j’aperçois des choses

Souvent très drôles 

Parfois carrément dégueulasses

 

Dans mon pieu je me masturbe 

 

Je joue à qui se lèche le mieux les couilles

Je prends des photos

Je suis un voyeur – je ne suis pas un voyageur

Je suis perdu

Et je voudrais de l’aide

 

 

Le ciel se couche et se relève

Et je le vois toujours 

Qui recommence

Chaque jour

Chaque foutue nuit

 

Le ciel est bizarre quand

Je suis dans mon pieu

 

 

Je passe mes journées et mes nuits

À me demander ce que je fais là

Et ce que vous faites là-bas

Sans jamais trouver de réponse

 

Il y a parfois des visiteurs étranges 

Ils entrent pour

Se préparer du thé

Les malheureux ils ont des mains d’enfants

Mais ils sont vieux

Comme des gens du siècle dernier – ou celui d’avant

Ils me parlent mais je ne les écoute pas

Je fais comme si je dormais

 

 

Après avoir bu tout mon thé

Ils sortent comme des voleurs

Ils me saluent

Ils claquent la porte

 

Quand je me sens mieux 

Je sors et je me mets à les chercher

 

J’erre dans la ville à leur recherche

Mais ils n’y sont pas

Ils ne sont plus là

Je deviens mal et je cours partout

Je cherche un téléphone public quelque chose

Mais je ne trouve pas

 

Je vois des gens qui se promènent 

Avec d’autres gens 

Je trouve ça beau

Ils se touchent et se parlent

 

 

Je tourne dans une petite ruelle 

Où il y a un immense oiseau

Qui bouffe les restes 

De la charogne d’un clochard

 

Je titube 

Je tremble

Et je suis effrayé 

Parce que je sais que cet oiseau 

Vole maintenant au-dessus de ma tête

Je suis effrayé parce que je sais 

Qu’il est en train de me gerber dessus

 

Devant une boutique je me plante

En attendant que l’orage passe

Que mes nerfs se dégonflent

Pour continuer

Vers quelque part

Le nord probablement

Ouais le nord ça me dit

« Le nord ça te dis? »,  je demande.

Mais il n’y a personne

Il n’y a jamais personne

Car quand je sors de mon pieu

 

Je me retrouve toujours seul

À courir avec des oiseaux qui me dégueulent dessus

Les jambes tremblantes

Le cœur qui fait d’étranges solos de saxophone

 

Quand mes nerfs retrouvent enfin leur cohérence

Je file vers le sud

Non le nord

Et après quelques coins de rue

Quelques lumières

Quelques vieux visages

Je décide de m’arrêter là comme ça

Et je me dis

À moi-même : Y peuvent ben aller chier, les hosties!

 

Je retourne dans mon pieu – the west is the best

Je vais ailleurs les amis ou les amies oui les amies

De toute façon je sais que vous reviendrez un jour

Pour boire le thé

 

J’espère seulement que cette fois j’aurai

Le courage de dire quelque chose

Et de boire avec vous


 

Une lettre jamais envoyée

Lue par la planète

Un mail orange et bleu

Avec au lieu d’un timbre

La photo d’un suicidaire


 

Clopes roulées

Dans la rue

Avec une amie

 

Voiture de police, taxi volant

 

- Il n’existe qu’une seule vraie façon d’exister : en baisant

Il n’existe qu’une autre vraie façon d’exister : …

 

Quand les meubles se mettent à foutre le camp

De droite à gauche 

Ce n’est jamais dû à un tremblement de terre

Ou à une quelconque catastrophe naturelle

C’est parce que toute la planète baise

 

Les tremblements de terre n’ont jamais existé

Il n’y a que la baise qui compte -

 

(Et dis-toi que c’est grâce à toi)


 

il y avait un cahier d’école

qui traînait 

sur les rails

du métro

 

je l’ai regardé

quelques minutes

seulement parce qu’il était là

que j’étais devant lui

et que je n’avais rien d’autre

à regarder

 

le train est arrivé

je suis monté dedans

je me suis assis sur un siège

les portes se sont refermées

et le train est parti comme une flèche


 

Parfaitement merdique

D’errances sans fin

 

Gueulant des mantras

 

La poitrine face au vent

 

J’avance

 

Soldat de papier mâché

À la ville déjà détruite

 

Je ne réponds

Plus

Au téléphone

Depuis

La mort

Du

Ciel.


 

Je m’arrêtais souvent à l’Absynthe pour boire

Et oublier 

 oublier quoi je sais pas trop 

Et finalement je me retrouvais       toujours

Avec le doigt dans le nez

 À côté d’une tulipe nymphomane 

qui du bout de                       l’index

Me montrait sa petite chatte                 joufflue


 

Perdu dans la nuit 

À Longueuil

 

Un verre de rhum

 

J’écoute Nico

Et

Je ressens un peu, à ma façon

 

Tranquillement

Sans faire de bruit

 

D’une fenêtre 

Je sors ma tête

 

En bas je vois

Un homme tapi dans la brique

Sale

Un pauvre clochard

À l’abandon

Abandonné

 

Casquette ouverte au centre de la Terre


 

Il quitte son appartement à vingt-deux heures

Déboule en tête à la rue

Manteau dans la poche 

Poche dans la main

Main dans le manteau

Il est à la recherche d’une bière

Impatient

Frénétique

Puis il s’écroule

Et arrive un grand bonhomme

Qui le prend sur ses épaules

Et l’emmène avec lui jusqu’à

San Francisco 

À pied

Parce que ça lui tentait


 

Il prit la rue qui menait au dépanneur vietnamien.

Et il vit un gars jouer du tambour.

Puis disparaître.

Il faisait souvent ça lui-même. Il aimait disparaître. 

Il aimait jouer. Jouer du tambour.

 

Il était poursuivi par son reflet.


 

Il est assis, regarde la table devant

Personne n’y est assis 

 

Il n’y a qu’une table

Et il la regarde

 

D’une autre pièce

Proviennent

Les gémissements 

D’une trompette folle et furieuse 

Un free-jazz apocalyptique

 

Il prend une gorgée de thé.

Ferme les yeux.

 

Quand il se décide à enfin les rouvrir, la table n’est plus là.

Il prend une dernière gorgée.

Se lève. Marche. Jusqu’à la porte.

Mais il n’y a plus de porte.

Il ne dit rien et fixe le vide.

 

Il retourne où il était assis.

Il n’y a plus d’où il était assis.

Il retourne vers la porte.

Il n’y a plus de retour.

Il s’arrête.

Ne bouge plus.


 

L’odeur du poème sur du café

Près d’une rue

Loin d’ici

Dans la bouche

Du Second Cup

Loin du lit

Loin de la télévision

 

L’odeur du poème sur mes chaussures

Mes bas vieux de deux jours

Ma nuit sans sommeil

 

L’odeur du non-clitoris

D’aucune fille

 

L’odeur d’une journée

Qui me tire

Au sort


 

Avant d’abandonner les études dites postsecondaires ou supérieures

J’avais écrit quelque chose sur le mur des toilettes

Alors que j’étais complètement arraché au clonazépam 

Ça allait comme ça : 

 

En sortant du métro.

Alors qu’il s’apprête à monter les escaliers automatiques.

Un cri terrifiant le scie.

Il s’arrête.

Regarde derrière.

Plus loin derrière.

Genre au fond du monde.

Genre un bar dans une tornade.

 

 

J’avais signé mon nom et tiré la chasse d’eau

 

Je n’y suis pas retourné

 

 

 

« As-tu encore de l’affection pour moi? » lui demanda-t-elle.

Il regardait dehors. Elle était derrière lui, 

Assise à la table.

Il ne répondit pas.

« Pourquoi tu réponds pas? »

 

Il réfléchissait. Il regardait l’écureuil qui

Se battait avec un oiseau pour un tout petit bout

De pain.

 

Elle se leva et s’en alla. Elle ne pleurait pas.

La porte claqua.

 

Il se leva et s’en alla dans la douche.

Il attendit que l’eau soit bien

Chaude

Et il y

Entra doucement.

 

Après quoi

Il se coucha dans la baignoire

Et dormit.

 

Amants perdus dans les cendriers.

 

 

La chambre. L’humidité. J’enlève mon chandail, question de laisser la peau respirer. Une araignée, suspendue à son fil, me regarde en riant. Une bonne claque sur la gueule. Ensuite, j’achève la pute en l’écrasant avec un bout de carton. Quelle soirée de merde! Pluvieuse, orageuse, humide, collante, ennuyeuse. Ça doit faire quarante tasses de thé vert que je bois. Ce qui est drôle c’est que je n’en ressens pas vraiment les effets.

 

L’humidité c’est mon virus. Ma mort. J’ai l’impression de baigner dans une mare de merde impeccable. Un bout de bois qui flotte dans un marécage de merde. Voilà à quoi la soirée me fait penser. Une petite gorgée de thé. Une autre. Une cigarette. Une autre.

 

Je sors dehors. Il a arrêté de pleuvoir. J’en profite pour aller faire un petit tour, écouteurs dans les oreilles. À mi-chemin, le ciel se remet à gicler de toutes ses forces. Je dis câlice, et je cours, je cours me réfugier sous le petit toit de l’école primaire. J’attends que l’averse cesse en fumant une clope.

 

 

Ça se calme tranquillement. Joy Divison joue dans mes écouteurs. Le disque c’est Unknown Pleasure, et la chanson, Disorder. Bon disque. Froid. Presque polaire.

 

Je repars, je prends le trottoir tout gluant de flaques d’eau qui me conduira jusqu’à chez moi. En arrivant, je me plugge sur Sonic Youth en lisant Comment faire l’amour avec un nègre sans se fatiguer. C’est la troisième fois que je le lis. Puissant. Ça sent le jazz et le sexe. J’aime cette odeur. 

 

Je passe le temps.

Et le temps passe.

Nous passons.

Tous les deux.

Comme des caves.

Et les gens nous regardent.

Et ils rient.


 

Je reste dans la chambre

La tête bouillante dans les oreillers vides

Et mon espoir se désintègre toujours

Laissant des bouts un peu partout

 

Je pourrais boire le thé qu’il me reste

Ou me tuer

Mais je préfère continuer à bouillir


 

Je sors du bistrot complètement saoul

Je trébuche

Je sais qu’il faut passer à autre chose

Je trébuche

Un chien hurle mon nom

Mon nom flotte dans les airs

Il répète sans cesse mon nom

Je trébuche

Un chien jappe sans arrêt

Il a un fœtus dans la gueule

Il bave et hurle mon nom

Il grogne et il jappe

Le bébé est mort

Je le sais bien

Je trébuche

Je n’avance pas

Je trébuche

Je me relève et je trébuche encore


 

Je me suis levé ce matin

En pensant à moi

Et en me couchant

En pensant à toi et moi

En me relevant

Le lendemain

J’avais une paire de seins

J’étais douce

Somptueuse

Et je me touchais le clitoris


 

Je lisais un bouquin. Des nouvelles.

Bukowski.

 

Un oiseau s’est posé près de mon genou.

J’étais allongé dans l’herbe, près d’un énorme chêne.

L’oiseau m’a dit : bonjour.

Je lui ai répondu : bonjour.

L’oiseau s’est envolé et m’a lâché une immense merde dessus.

En plein sur la tête.

 

J’ai dit : câlice de cave.

 

L’oiseau n’est plus revenu.

 

Je n’ai jamais su quoi foutre de ma liberté.


 

je me souviens nos corps écrasés

dans la chambre du dixième étage

le petit un et demi

 

toi jouant de la guitare

moi essayant d’écrire 

quelques vers

 

plus de bière à boire

plus de mots en tête 

plus rien sauf nous deux

écrasés

 

il y avait Elliott Smith qui jouait

 from a basement on the hill

 

je sais que tu voulais te balancer en bas

du dixième

 

il n’y avait que le moustiquaire et moi

entre ton envie

et le saut périlleux


 

je crois

être prêt

à mourir

mais 

je n’ai plus

de capotes


 

Le poème suit le chemin

Tombe

Plouc

Comme une goutte

Il fait plouc 

Sur la chaussée

Oui sur la chaussée

C’est écrit

Comme ça

Un gros poème

Tout mouillé

Tout ruisselant

Et le pigeon vient picosser dedans

Et l’homme au vélo brun passe

Il y a l’éclaboussure

Et puis le poème il revient

Se poser là où il était tombé

Et le pigeon revient picosser

Le soleil ensuite se couche dessus

Sur la chaussée comme ça floc

Après c’est la lune 

Et le poème

Se fait à nouveau disperser

Mais cette fois-ci par une meute d’hommes complètement bourrés

Et ensuite il revient 

Bas

Sur la chaussée

Et dans la terre

Dormir un petit coup de rien

Et puis après il se relève

Et le voilà qui remonte plus haut que la chaussée

Qui refait le voyage à l’envers

C’est une vieille histoire

Le vent se mêle du reste

Il échappe à rien le vent

Il est cave le vent

Comme le poème

Comme l’après-poème

Comme la gueule de bois

Il est cave l’homme qui écrit ça aussi

Aussi cave que l’eau dans les toilettes publiques

Il écrit de la pluie

De la poussière

De l’éclaboussure

De la merde

De la viande pour pauvre

Du bon marché

Du facile

Du déjà vu déjà bu déjà tout

Il écrit l’eau le mouvement

La connerie

La sienne

Il écrit la glu

Il écrit pas La Vie

Il écrit Rien-Qui-Vaille-La-Peine

Comme Cioran

Il a beaucoup de misère à y croire

Mais il essaie

Il brise le rythme de son poème

Oui

Son cœur ne bat pas comme il faut

C’est vrai qu’il est cave le poème

Cloup

Ploc

 

Il se tire du parc

S’endort en marchant

Personne ne l’attrape

Alors il se pète la tête sur son poème

Et crève

Et le pigeon vient picosser picoler 

Et l’ambulancier le baise un petit peu

Dans le noir puisque c’est la nuit et que 

tout est permis

Et puis la fenêtre se ferme et le rideau et la chambre et la piaule

Et l’ambulance

File vers le sud

 

...
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